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L'INGÉNU

HISTOIRE VÉRITABLE TIRÉE DES MANUSCRITS DU PÈRE QUESNEL1






CHAPITRE PREMIER

COMMENT LE PRIEUR DE NOTRE-DAME DE LA MONTAGNE ET MADEMOISELLE SA SŒUR RENCONTRÈRENT UN HURON

Un jour saint Dunstan2, Irlandais de nation et saint de profession, partit d'Irlande sur une petite montagne qui vogua vers les côtes de France, et arriva par cette voiture3 à la baie de Saint-Malo. Quand il fut à bord4, il donna la bénédiction à sa montagne, qui lui fit de profondes révérences et s'en retourna en Irlande par le même chemin qu'elle était venue.

Dunstan fonda un petit prieuré dans ces quartiers-là5, et lui donna le nom de prieuré de la Montagne, qu'il porte encore, comme un chacun sait6.

En l'année 1689, le 15 juillet au soir, l'abbé de Kerkabon7, prieur de Notre-Dame de la Montagne, se promenait sur le bord de la mer avec mademoiselle de Kerkabon, sa sœur, pour prendre le frais. Le prieur, déjà un peu sur l'âge, était un très bon ecclésiastique, aimé de ses voisins, après l'avoir été autrefois de ses voisines. Ce qui lui avait donné surtout une grande considération, c'est qu'il était le seul bénéficier8 du pays qu'on ne fût pas obligé de porter dans son lit quand il avait soupé avec ses confrères. Il savait assez honnêtement de théologie ; et quand il était las de lire saint Augustin, il s'amusait avec Rabelais9 ; aussi tout le monde disait du bien de lui.

Mademoiselle de Kerkabon, qui n'avait jamais été mariée, quoiqu'elle eût grande envie de l'être, conservait de la fraîcheur à l'âge de quarante-cinq ans ; son caractère était bon et sensible ; elle aimait le plaisir et était dévote.

Le prieur disait à sa sœur, en regardant la mer : « Hélas ! c'est ici que s'embarqua notre pauvre frère avec notre chère belle-sœur madame de Kerkabon, sa femme, sur la frégate L'Hirondelle, en 1669, pour aller servir en Canada10. S'il n'avait pas été tué, nous pourrions espérer de le revoir encore.

- Croyez-vous, disait mademoiselle de Kerkabon, que notre belle-sœur ait été mangée par les Iroquois11, comme on nous l'a dit ? Il est certain que si elle n'avait pas été mangée, elle serait revenue au pays. Je la pleurerai toute ma vie : c'était une femme charmante ; et notre frère, qui avait beaucoup d'esprit12, aurait fait assurément une grande fortune. »

Comme ils s'attendrissaient l'un et l'autre à ce souvenir, ils virent entrer dans la baie de Rance un petit bâtiment qui arrivait avec la marée : c'étaient des Anglais qui venaient vendre quelques denrées de leur pays. Ils sautèrent à terre, sans regarder monsieur le prieur ni mademoiselle sa sœur, qui fut très choquée du peu d'attention qu'on avait pour elle.

Il n'en fut pas de même d'un jeune homme très bien fait qui s'élança d'un saut par-dessus la tête de ses compagnons, et se trouva vis-à-vis13 mademoiselle. Il lui fit un signe de tête, n'étant pas dans l'usage de faire la révérence. Sa figure et son ajustement attirèrent les regards du frère et de la sœur. Il était nu-tête et nu jambes, les pieds chaussés de petites sandales, le chef orné de longs cheveux en tresses, un petit pourpoint qui serrait une taille fine et dégagée ; l'air martial et doux. Il tenait dans sa main une petite bouteille d'eau des Barbades14, et dans l'autre_ une espèce de bourse dans laquelle était un gobelet et de très bon biscuit de mer. Il parlait français fort intelligiblement15. Il présenta de son eau des Barbades à mademoiselle de Kerkabon et à monsieur son frère ; il en but avec eux ; il leur en fit reboire encore, et tout cela d'un air si simple et si naturel que le frère et la sœur en furent charmés. Ils lui offrirent leurs services, en lui demandant qui il était et où il allait. Le jeune homme leur répondit qu'il n'en savait rien16, qu'il était curieux, qu'il avait voulu voir comment les côtes de France étaient faites, qu'il était venu, et allait s'en retourner.

Monsieur le prieur, jugeant à son accent qu'il n'était pas anglais, prit la liberté de lui demander de quel pays il était. « Je suis Huron », lui répondit le jeune homme17.

Mademoiselle de Kerkabon, étonnée et enchantée de voir un Huron qui lui avait fait des politesses, pria le jeune homme à souper18 ; il ne se fit pas prier deux fois, et tous trois allèrent de compagnie au prieuré de Notre-Dame de la Montagne.

La courte et ronde demoiselle le regardait de tous ses petits yeux, et disait de temps en temps au prieur : « Ce grand garçon-là a un teint de lis et de rose ! qu'il a une belle peau pour un Huron ! - Vous avez raison, ma sœur », disait le prieur. Elle faisait cent questions coup sur coup, et le voyageur répondait toujours fort juste.

Le bruit se répandit bientôt qu'il y avait un Huron au prieuré. La bonne compagnie du canton19 s'empressa d'y venir souper. L'abbé de Saint-Yves y vint avec mademoiselle sa sœur, jeune basse-brette20 fort jolie et très bien élevée. Le bailli, le receveur des tailles21, et leurs femmes, furent du souper. On plaça l'étranger entre mademoiselle de Kerkabon et mademoiselle de Saint-Yves. Tout le monde le regardait avec admiration ; tout le monde lui parlait et l'interrogeait à la fois ; le Huron ne s'en émouvait pas. Il semblait qu'il eût pris pour sa devise celle de milord Bolingbroke : nihil admirari22. Mais à la fin, excédé de tant de bruit, il leur dit avec assez de douceur, mais avec un peu de fermeté : « Messieurs, dans mon pays on parle l'un après l'autre ; comment voulez-vous que je vous réponde quand vous m'empêchez de vous entendre ? » La raison fait toujours rentrer les hommes en eux-mêmes pour quelques moments : il se fit un grand silence. Monsieur le bailli, qui s'emparait toujours des étrangers dans quelque maison qu'il se trouvât et qui était le plus grand questionneur23 de la province, lui dit en ouvrant la bouche d'un demi-pied : « Monsieur, comment vous nommez-vous24 ? — On m'a toujours appelé l'Ingénu, reprit le Huron, et on m'a confirmé ce nom en Angleterre, parce que je dis toujours naïvement ce que je pense25, comme je fais tout ce que je veux.

- Comment, étant né Huron, avez-vous pu, monsieur, venir en Angleterre ? — C'est qu'on m'y a mené ; j'ai été fait, dans un combat, prisonnier par les Anglais, après m'être assez bien défendu ; et les Anglais, qui aiment la bravoure, parce qu'ils sont braves et qu'ils sont aussi honnêtes que nous, m'ayant proposé de me rendre à mes parents ou de venir en Angleterre, j'acceptai le dernier parti, parce que de mon naturel j'aime passionnément à voir du pays.

- Mais, monsieur, dit le bailli avec son ton imposant, comment avez-vous pu abandonner ainsi père et mère ? - C'est que je n'ai jamais connu ni père ni mère », dit l'étranger. La compagnie s'attendrit, et tout le monde répétait : Ni père, ni mère ! « Nous lui en servirons, dit la maîtresse de la maison à son frère le prieur ; que ce monsieur le Huron est intéressant ! » L'Ingénu la remercia avec une cordialité noble et fière, et lui fit comprendre qu'il n'avait besoin de rien.

_ « Je m'aperçois, monsieur l'Ingénu, dit le grave bailli, que vous parlez mieux français qu'il n'appartient à un Huron. — Un Français, dit-il, que nous avions pris dans ma grande jeunesse en Huronie, et pour qui je conçus beaucoup d'amitié, m'enseigna sa langue ; j'apprends très vite ce que je veux apprendre. J'ai trouvé en arrivant à Plymouth un de vos Français réfugiés que vous appelez huguenots, je ne sais pourquoi26 ; il m'a fait faire quelques progrès dans la connaissance de votre langue ; et dès que j'ai pu m'exprimer intelligiblement, je suis venu voir votre pays, parce que j'aime assez les Français quand ils ne font pas trop de questions. »

L'abbé de Saint-Yves, malgré ce petit avertissement, lui demanda laquelle des trois langues lui plaisait davantage, la huronne, l'anglaise, ou la française. « La huronne, sans contredit, répondit l'Ingénu. — Est-il possible ? s'écria mademoiselle de Kerkabon ; j'avais toujours cru que le français était la plus belle de toutes les langues après le bas-breton27. »

Alors ce fut à qui demanderait à l'Ingénu comment on disait en huron du tabac, et il répondait taya ; comment on disait manger, et il répondait essenten. Mademoiselle de Kerkabon voulut absolument savoir comment on disait faire l'amour28 ; il lui répondit trovander29 et soutint, non sans apparence de raison, que ces mots-là valaient bien les mots français et anglais qui leur correspondaient. Trovander parut très joli à' tous les convives.

Monsieur le prieur, qui avait dans sa bibliothèque la grammaire huronne dont le révérend Père Sagar Théodat, récollet, fameux missionnaire, lui avait fait présent30, sortit de table un moment pour l'aller consulter. Il revint tout haletant de tendresse et de joie ; il reconnut l'Ingénu pour un vrai Huron. On disputa un peu sur la multiplicité des langues, et on convint que, sans l'aventure de la tour de Babel, toute la terre aurait parlé français31.

L'interrogant32 bailli, qui jusque-là s'était défié un peu du personnage, conçut pour lui un profond respect ; il lui parla avec plus de civilité qu'auparavant, de quoi l'Ingénu ne s'aperçut pas.

Mademoiselle de Saint-Yves était fort curieuse de savoir comment on faisait l'amour* au pays des Hurons. « En faisant de belles actions, répondit-il, pour plaire aux personnes qui vous ressemblent. » Tous les convives applaudirent avec étonnement. Mademoiselle de Saint-Yves rougit et fut fort aise. Mademoiselle de Kerkabon rougit aussi, mais elle n'était pas si aise : elle fut un peu piquée que la galanterie ne s'adressât pas à elle ; mais elle était si bonne personne que son affection pour le Huron n'en fut point du tout altérée. Elle lui demanda, avec beaucoup de bonté, combien il avait eu de maîtresses33 en Huronie. « Je n'en ai jamais eu qu'une, dit l'Ingénu ; c'était mademoiselle Abacaba, la bonne amie de ma chère nourrice ; les joncs ne sont pas plus droits, l'hermine n'est pas plus blanche, les moutons sont moins doux, les aigles moins fiers, et les cerfs ne sont pas si légers que l'était Abacaba. Elle poursuivait un jour un lièvre dans notre voisinage, environ à cinquante lieues de notre habitation ; un Algonquin34 mal élevé, qui habitait cent lieues plus loin, vint lui prendre son lièvre ; je le sus, j'y courus, je terrassai l'Algonquin d'un coup de massue, je l'amenai aux pieds de ma maîtresse, pieds et poings liés. Les parents d'Abacaba voulurent le manger ; mais je n'eus jamais de goût pour ces sortes de festins ; je lui rendis sa liberté, j'en fis un ami. Abacaba fut si touchée de mon procédé qu'elle me préféra à tous ses amants35. Elle m'aimerait encore si elle n'avait pas été mangée par un ours : j'ai puni l'ours, j'ai porté longtemps sa peau ; mais cela ne m'a pas consolé. »

Mademoiselle de Saint-Yves, à ce récit, sentait un plaisir secret d'apprendre que l'Ingénu n'avait eu qu'une maîtresse*, et qu'Abacaba n'était plus ; mais elle ne démêlait pas la cause de son plaisir. Tout le monde fixait les yeux sur l'Ingénu ; on le louait beaucoup d'avoir empêché ses camarades36 de manger un Algonquin.

L'impitoyable bailli, qui ne pouvait réprimer sa fureur de questionner, poussa enfin la curiosité jusqu'à s'informer de quelle religion était monsieur le Huron ; s'il avait choisi la religion anglicane, ou la gallicane, ou la huguenote. « Je suis de ma religion, dit-il, comme vous de la vôtre. — Hélas ! s'écria la Kerkabon, je vois bien que ces malheureux Anglais n'ont pas seulement songé à le baptiser. — Eh ! mon Dieu, disait mademoiselle de Saint-Yves, comment se peut-il que les Hurons ne soient pas catholiques ? Est-ce que les Révérends Pères jésuites ne les ont pas tous convertis ? » L'Ingénu l'assura que dans son pays on ne convertissait personne37 ; que jamais un vrai Huron n'avait changé d'opinion, et que même il n'y avait point dans sa langue de terme qui signifiât inconstance. Ces derniers mots plurent extrêmement à mademoiselle de Saint Yves.

« Nous le baptiserons, nous le baptiserons, disait la Kerkabon à monsieur le prieur ; vous en aurez l'honneur, mon cher frère ; je veux absolument être sa marraine : monsieur l'abbé de Saint-Yves le présentera sur les fonts38 ; ce sera une cérémonie bien brillante ; il en sera parlé dans toute la Basse-Bretagne, et cela nous fera un honneur infini. » Toute la compagnie seconda la maîtresse de la maison ; tous les convives criaient : « Nous le baptiserons ! L'Ingénu répondit qu'en Angleterre on laissait vivre les gens à leur fantaisie39. Il témoigna que la proposition ne lui plaisait point du tout, et que la loi des Hurons valait pour le moins la loi des Bas-Bretons ; enfin il dit qu'il repartait le lendemain. On acheva de vider sa bouteille d'eau des Barbades, et chacun s'alla coucher.

Quand on eut reconduit40 l'Ingénu dans sa chambre, mademoiselle de Kerkabon et son amie mademoiselle de Saint-Yves ne purent se tenir41 de regarder par le trou d'une large serrure pour voir comment dormait un Huron. Elles virent qu'il avait étendu la couverture du lit sur le plancher, et qu'il reposait dans la plus belle attitude du monde.


1. Le père Pasquier Quesnel, 1634-1719, oratorien janséniste, suivit Arnauld en exil. De ses Réflexions morales sur le Nouveau Testament (1671) furent extraites les cent et une propositions condamnées en 1713 par la bulle Unigenitus. Voir les Entretiens d'un sauvage et d'un bachelier, p. 160, note 1.

2. Saint Dunstan (924-988), né à Glastonbury, fut élevé par des moines irlandais mais il était anglais de natwn. Plus tard évêque de Worcester, de Londres puis de Canterbury, il n'est jamais venu en France. Dès 1765 Voltaire évoquait son histoire dans la douzième Lettre sur les miracles et citait le détail de la montagne bénite et renvoyée chez elle, détail directement issu du légendaire celtique.

3. Au sens étymologique du mot latin vectura, une « voiture » désigne tout moyen de transport.

4. Quand il eut abordé.

5. « Quartier se dit aussi des lieux éloignés des Provinces, des Royaumes [...]. J'irai peut-être faire un voyage en ces quartiers-là » (Furetière).

6. Variante archaïsante de la tournure « comme chacun sait », souvent employée par Voltaire, et clin d'oeil malicieux au lecteur puisque ce prieuré n'a jamais existé.

7. Mot typiquement breton, forgé sur Ker (village) et Kabon (chapon). Le pneur est le supérieur d'un couvent de moines.

8. Celui qui possède un bénefice, c'est-à-dire le revenu affecté à une charge ecclésiastique.

9. Voltaire écrira dans Le Marseillsais et le lion (1768) : « Et pour devenir prêtre, il apprit du latin ; /II savait Rabelais avec saint Augustin. » convient dans une note que ces auteurs « avaient tous deux beaucoup d'esprit même s'ils en mésusaient, l'un en prodiguant « indignement les ordures les plus basses », l'autre en s'égarant « dans des explications mystérieuses que lui-même ne pouvait entendre ».

10. Le Canada, où la France s'était établie sous Henri IV et qu'on appelait la Nouvelle France, fut un lieu d'attraction pour les voyageurs, missionnaires et marchands. Il devait être cédé à l'Angleterre en 1763, à la fin de la guerre de Sept ans.

11. Indiens Peaux-Rouges réputés belliqueux et cruels. Maubert de Gouvest avait publié en 1752 les Lettres iroquoises.

12. De grandes dispositions intellectuelles et morales, de grandes aptitudes (voir p. 34, note 3). L'esprit s'oppose au génie (voir p. 82, note 1).

13. « Il est logé vis à vis l'église » (Furetière). Voltaire a toujours estimé que vis à vis de était incorrect.

14. Rhum des Antilles.

15. Ce détail, qui pourrait surprendre, nous renseigne sur la très relative sauvagerie du personnage. Il dénote surtout un parti pris du conteur. Faut-il rappeler qu'au XVIIIe siècle le français passe pour la langue universelle ?

16. La réponse porte principalement sur le second terme de la question. Toutefois, sans être le « voyageur sans bagage » de Jean Anouilh, le jeune homme est en recherche d'identité.

17. Les Hurons, Indiens d'Amérique du Nord, sont connus en France depuis que Gabriel Sagard Théodat a publié son Grand Voyage au pays des Hurons suivi d'un Dictionnaire de la langue huronne (1632), ouvrages que Voltaire cite plus loin. Les Hurons étaient réputés pour leur naturel pacifique et sédentaire. - L'Ingénu est-il « né Huron » par le sang ou par le sol ? Voltaire avait un moment prévu de faire naître son héros en Bretagne et de le faire emmener au Canada « à l'âge de deux ans » (voir p. 262). Il a finalement préféré la solution plus piquante de l'enfant né de parents inconnus (voir p. 46, notes 3 et 5).

18. Le souper, à l'époque classique, désigne le repas du soir.

19. « Quartier d'une ville, d'un pays » en tant qu'il est séparé du reste (Furetière).

20. « On appelle [...] une femme de Bretagne Brette, de Britta et Basse-Brette une femme de Basse-Bretagne » (Trévoux). Mais, comme chacun sait et comme Voltaire ne l'ignorait certainement pas, Saint-Malo n'a jamais été en Basse-Bretagne.

21. Baillif ou bailli : « Officier de robe qui rend la justice dans certain ressort » (Furetière).- Taille : « Grande imposition qu'on fait tous les ans de la part du Roy sur le peuple et les roturiers pour soutenir les charges de l'État » (Furetière), l'ancêtre de nos impôts directs. - Il y a dans cette phrase une probable réminiscence de Tartuffe, II, 3, v. 657-662.

22. Ne s'étonner de rien. Devise stoïcienne tirée d'Horace, Épîtres, I, 6. Voltaire avait bien connu et admirait beaucoup Bolingbroke (1678-1751), homme d'État et écrivain anglais, grand ennemi de la religion et incarnation d'un flegme aussi philosophique que britannique.

23. Questionner, selon Furetière, qui ne connaît pas le mot questionneur, se dit plus souvent des indiscrets, des importuns, qui font cent questions impertinentes à ceux qui leur veulent répondre. » Le bailli est un magistrat, un professionnel de la question !

24. C'est à peu près la question qu'avait posée le chevalier de Rohan à Arouet-Voltaire en 1726 et à laquelle l'écrivain, piqué au vif, avait répliqué avec une naive insolence, ce dont l'aristocrate breton s'était vengé en le faisant bastonner par ses gens.

25. C'est le sens premier du mot, comme le rappellent les dictionnaires : « Ingénu. Qui a une franchise, une bonté et une sincérité naturelle pour reconnaître toujours la vérité [...]. On abuse de ce mot, lorsqu'on le détourne en mauvaise part, lorsqu'on qualifie de sot et de niais celui qui est ingénu, qui dit les choses comme il les pense. » (Furetière, repris par Trévoux qui ajoute : « Nous nous servons de ce mot pour marquer une personne candide, qui dit rondement ce qu'elle pense dans toutes les occasions de la vie. »)

26. Dans l'Essai sur les mœurs, chap.133, Voltaire fait venir huguenot du mot egnot (de l'allemand Eidgenossen, confédéré) par lequel on désignait à Genève le parti des protestants par opposition à celui des romains. Une autre étymologie relie le terme à Hugues de Besançon, héros de la résistance genevoise contre les Savoyards.

27. Exclamation à résonance celtomane : le Bas-Breton Jacques Le Brigant (1720-1804), qui correspondit avec Voltaire, était un adepte ardent de la celtomanie.

28. Dans la langue classique, l'expression signifie « parler d'amour, courtiser », mais on assiste au XVIIIe siècle à un glissement de sens dont la malice voltairienne ne manque pas de tirer parti.

29. Tous ces noms sont en effet hurons. (Note de Voltaire.)

30. Voir p. 36, note 2. Voltaire lui aussi possédait l'ouvrage. - Un récollet est un religieux réformé (recollectus) de l'ordre de saint François d'Assise.

31. Propos de table digne de figurer dans le Dictionnaire des idées reçues de Flaubert. Dans le Discours aux Welches (1764) Voltaire fustigeait le chauvinisme culturel de ses compatriotes. Il écrit à Catherine II le 26 mai 1767 : « Je ne suis pas comme une dame de la cour de Versailles qui disait : "C'est bien dommage que l'aventure de la tour de Babel ait produit la confusion des langues ; sans cela tout le monde aurait toujours parlé français". »

32. Au lieu du mot interrogateur, Voltaire utilise pour qualifier le bailli et « sa fureur de questionner » le terme de grammaire qui définit le point d'interrogation.

33. Le mot, dans la langue classique, signifie « femme que l'on aime et dont on veut être aimé ».

34. Peuplade plus nomade et plus guerrière que les Hurons.

35. Dans la langue classique, le mot désigne celui qui aime une femme et qui est aimé d'elle, un prétendant avoué et agréé. Mais, au XVIIIe siècle, il commence à prendre son sens moderne. Voir en particulier l'emploi du terme au chapitre XVI, pp. 103-105.

36. Littéralement « gens de la même chambre », mot d'usage familier. Par dérivation gens de la même peuplade.

37. Les jésuites, grands missionnaires, étaient réputés pour leur zèle de convertisseurs. En revanche, selon La Hontan, les Indiens, « âmes raides, inflexibles », étaient rétifs aux tentatives de conversion.

38. Les fonts baptismaux.

39. En Angleterre, pays de la liberté pour les philosophes français, la Déclaration des Droits a été promulguée le 22 janvier 1689, cent ans avant la France.

40. Non pas « conduire à nouveau », mais « accompagner avec civilité ».

41. « Tenir signifie aussi retenir, garder » (Furetière).








CHAPITRE II

LE HURON, NOMMÉ L'INGÉNU, RECONNU DE SES PARENTS

L'Ingénu, selon sa coutume, s'éveilla avec le soleil, au chant du coq, qu'on appelle en Angleterre et en Huronie la trompette du jour1. Il n'était pas comme la bonne compagnie, qui languit dans son lit oiseux2 jusqu'à ce que le soleil ait fait la moitié de son tour, qui ne peut ni dormir ni se lever, qui perd tant d'heures précieuses dans cet état mitoyen entre la vie et la mort, et qui se plaint encore que la vie est trop courte.

Il avait déjà fait deux ou trois lieues, il avait tué trente pièces de gibier à balle seule3, lorsqu'en rentrant il trouva monsieur le prieur de Notre-Dame de la Montagne et sa discrète4 sœur, se promenant en bonnet de nuit dans leur petit jardin. Il leur présenta toute sa chasse, et en tirant de sa chemise une espèce de petit talisman5 qu'il portait toujours à son cou, il les pria de l'accepter en reconnaissance de leur bonne réception. « C'est ce que j'ai de plus précieux, leur dit-il ; on m'a assuré que je serais toujours heureux tant que je porterais ce petit brimborion6 sur moi, et je vous le donne afin que vous soyez toujours heureux. »

Le prieur et mademoiselle sourirent avec attendrissement de la naïveté de l'Ingénu. Ce présent consistait en deux petits portraits assez mal faits, attachés ensemble avec une courroie fort grasse.

Mademoiselle de Kerkabon lui demanda s'il y avait des peintres en Huronie. « Non, dit l'Ingénu ; cette rareté me vient de ma nourrice ; son mari l'avait eue par conquête, en dépouillant quelques Français du Canada qui nous avaient fait la guerre ; c'est tout ce que j'en ai su. »

Le prieur regardait attentivement ces portraits ; il changea de couleur, il s'émut, ses mains tremblèrent. « Par Notre-Dame de la Montagne, s'écria-t-il, je crois que voilà le visage de mon frère le capitaine et de sa femme ! » Mademoiselle, après les avoir considérés avec la même émotion, en jugea de même. Tous deux étaient saisis d'étonnement et d'une joie mêlée de douleur ; tous deux s'attendrissaient ; tous deux pleuraient ; leur cœur palpitait ; ils poussaient des cris ; ils s'arrachaient les portraits ; chacun d'eux les prenait et les rendait vingt fois en une seconde ; ils dévoraient des yeux les portraits et le Huron ; ils lui demandaient l'un après l'autre, et tous deux à la fois, en quel lieu, en quel temps, comment ces miniatures étaient tombées entre les mains de sa nourrice ; ils rapprochaient, ils comptaient les temps depuis le départ du capitaine ; ils se souvenaient d'avoir eu nouvelle qu'il avait été jusqu'au pays des Hurons, et que depuis ce temps ils n'en avaient jamais entendu parler.
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